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OPERA  EN  UN  ACTE. 


Par  C.  A.  D E M O U S T I E R. 

La  tenare  fille  est  toujours  bonne  mers. 
Le  rendre  fils  est  toujours  bon  époux. 
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A PARIS, 

Chez  HUET,  Libraire  , Marchand  de  Mufique  8t 
d’Effampes  , rue  Saine  - Honoré  , vis-à-vis  les 
Jacobins,  N.°  70,  & au  Théâtre  delà  rue  Feydeau; 

tt  chez  les  Cùoyens  D E N N É & CH  ARON 
FaïTage  de  la  rue  Feydeau. 


L’an  Second  de  la  République 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ARMAND  , vieux  Guer-  Valiere. 
rier  , Pere  de  Félix. 

GERMON  > vieux  Guer-  JüLlET. 
rier  , Pere  de  Louife. 

FÉLIX.  Gavaux. 

LOUISE.  La  Cne.  Sci®. 

La  Scène  en  Suiffe  , près  de  Nefeld. 

avertissement. 

Au  moment  où  Von  imprime  cet  Ouvrage; 
il  est  à sa  cent  quatrième  Représentation.  Il 
doit  ce  succès  aux  grâces  naïves  de  la  Musique 
et  au  jeu  naturel  des  Acteurs.  Je  me  fais  un  plai- 
sir de  rendre  publiquement  cette  justice  à leur 
zèle  et  à leurs  talons. 
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Le  Théâtre  représente  , dans  le  lointain , les  mon- 
tagnes de  la  Suisse  : plus  près , des  montagnes 
moins  élevées.  A droite  , une  petite  cahanne 
dont  on  voit  V intérieur  ; au  milieu  du  Théâtre , 
zm  arbre  rjui  ombrage  un  banc  et  une  table  Je 
gazon. 


Félix. 

I L dort  encore.  Que  Son  Sommeil  eft  pai- 
sible ! Mon  pere  , tu  louris  ! Peut  - être 
tu  Songes  à moi  ; ou  plutôt  tu  médites  quel- 
que bonne  action  : ainfi  l’honnête- Iromme  jouit  / , 
même  en  Songe  , & du  bien  qu’il  a fait,  & du 

Il  V observe  de  plus  près. 
bien  quil  veut  faire.  Comme  la  joie  anime  fon 

front  Serein  ! comme  le  zépîrir  carefle  Ses  che- 
veux blancs  ! je  vais  les  couronner  de  fleurs.  En 
s'éveillant , il  les  Sentira  fur  Son  front  ; je  Sourirai , 

il  s'attendrira  , & nous  nous  embraierons. 
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ARMAND  , endormi 
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II  chante  en  cueillant  des  fleurs  et  formant 
une  couronne. 

N.°  i. 

Jeunes  amans , cueillez  des  fleura 
Pour  le  fein  de  votre  Bergere. 

L'Amour  , par  de  tendres  faveurs, 

Vous  en  promet  ie  doux  falaire. 

Piein  d’un  efpoir  encore  plus  doux, 

Dès  que  ie  Soleil  nous  éclaire, 

Je  cueille  des  fleurs,  comme  vous, 

Pour  parer  le  front  de  mon  pere. 

Il  le.  couronne . 

2. 

Votre  main  , au  bord  des  ruifîeaux, 
Prépare  des  lits  de  fougere; 

Vous  arrondiffez  des  berceaux 
Pour  fervir  d’afyîe  au  myftere. 

Comme  vous  , de  ces  arbrifleauX 
Je  courbe  la  tige  légère, 

( îl  forme  un  berceau  fur  la  tête  du  vieillard.  J 
Et  de  leurs  flexibles  rameaux 
J’ombrage  ie  front  de  mon  pere. 

3- 

En  accourant  à fon  réveil , 

Vous  tremblez  : que  va-t-elle  dire? 

En  fortant  des  bras  du  fommeil , 

Mon  pere  , tu  vas  me  foudre. 

Q Armand  fe  réveille  , a p perçoit  fon  fils  & lui  tend  les  bras.  J 
Vous  lui  raviiïez  quelquefois 
Un  baifer  qu’ignore  fa  mere. 

Moi,  chaque  matin,  je  reçois 
Le  premier  baifer  de  mon  pe,re. 

( U l’embrajfe.) 


/ 


{ 


y 
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A R M A N D, 

Bon  jour  , mon  cher  Félix  , bon  jour,  Ge 
cher  enfant  ! toujours  gai , toujous  efpiègle 
Jl  se  débarrasse  des  fleurs » 
toujours  bon  fils  1 

J En  voyant  la  couronne . 

F É L I X.- 

Toujours  tendre  pere  !...  Mais  comme  vous 
êtes  frais  & vermeil  ! 

Armand. 

Que  veux-tu,  mon  ami:  je  fuis  vieux  & pauvre , 
mais  je  fuis  heureux,  C’eft  ici,  près  de  Néfeld,  que 
j’ai  combattu  il  y a aujourd’hui  trente-fept  ans. 
C’eft-là  que,  couvert  de  bleffures  dont  je  porte 
les  cicatrices  , je  fus  laide  pour  Aaort;  c’eft  au 
bord  de  ce  ruifFeau  qu’un  jeune  foldàt  me  fec oiir  ut 
6c  périt  peut-être  viélime  de  fon  humanité  : u 
parti  ennemi  vint  Pattaquer  > il  m’avait  fauvé  fa 
vie  > je  ne  pus  défendre  la  fienne.  Les  ennemi s 
le  pourfuivirent  loin  de  moi . . . s’il  a fucccrnbé  , 
je  me  reproche  fa  mort  ; s’il  vit  encore  , ma 
reconnaiffance  ne  fait  où  îe  trouver  : voilà  morç 
unique  chagrin.  Du  rede  , je  vis  content.  Ta 
es  venu  fonder  notre  cabanne  fur  le  champ  de 
bataille.  J’y  fuis  libre  & fefpere  y vieillir  encore*  - 

A 3 
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Mon  ami  , rien  ne  fortifie  tant  un  vieux  guer- 
rier que  l’air  de  la  gloire  & de  la  Liberté. 

F É L T X. 

c 

Ah  ! mon  pere  , pui.flîez  - vous  îe  refpirer 
long-tems  ! votre  bonheur  fera  le  mien. 

A R M A N D. 

Mon  cher  Félix  , je  connais  ta  tendrefle  pour 
ton  pere  *,  tu  connais  îa  benne  pour  toi.  Aimer 
fon  pere,  en  être  aimé  ? c’efi:  un  grand  bonheur 
Lins  doute  -,  niais  à ton  âge , mon  ami , ce  bon- 
heur-là  ne  fuffit  pas. 

Félix. 

Mon  Pere , vous  avez  nourri  mon  enfance  , 
élevé  ma  jeuneffe  , formé  mon  cœur  , éclairé 
mon  efprit.  Je  jouis  des  beautés  de  la  Nature 
que  vous  ni  avez  fait  connaître  , du  charme  des 
vertus  que  vous  m’avez  infpirées  ; le  brave  , 
le  vertueux  Armand  efl  mon  pere  , mon  frere, 
mon-  ami;  que  peut-il  manquer  à mon  bonheur? 

Arma  n d. 

Une  époufe. 

FÉLIX,  tendrement» 

Vous  croyez  ? 


T 
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Armand. 

Une  femme  eft  une  amie 
Dont  l’efprit,  dont  la  douceur, 

Dont  le  commerce  enchanteur 
Font  le  charme  de  la  vie. 

Félix. 

Un  bon  pere  eft  un  ami 
Qui  nous  guide  & nous  éclaire. 

Ah  ! quel  ami  i fur  la  terre , 

Peut -on  chérir  comme  lui! 

Armand. 

Si  l’amitié  fuffit  à la  vieilldfe  , 

A la  jeunette  il  faut  un  peu  d’amour. 

Félix. 

O mon  ami  ! payez-moi  de  retour  : 

Votre  amitié  fuffit  à ma  jeuneffe. 

Armand. 

Tu  m’aimes.  Si  le  ciel  t’accorde  des  en  fan  s , 
Leurs  fentimens  feront  les  mêmes. 

Ils  t’aimeront  . . . 

Félix,  ému. 

Il»  m’aimeront . . . 

Armand,  vivement : 

y 

Comme  tu  m’aimes. 

Tendrement. 

Et  leur  mere  : 

A 3 
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Félix,  plus  éma. 

Eh  bien  ?...  leur  mere  . „ » 
Armand,  avec  feu. 

Peins  - toi  fon  amwr  vertueux  : 

Son  bonheur  fera  de  te  pîaire; 

Ton  devoir  fera  d'être  heureux. 

Jhélix  se  trouble* 
Qu'en  penfes-tu  ? . . . . 

• FÉLIX,  attendri 

Üpr'es  an  silence. 

....  Hélas  ! mon  pere  , 

Je  crois  que  l’amour  le  plus  doux 


'Ensemble . 


Eft  celui  que  je  fens  pour  vous. 

Armand,  le  ferrant  dans 
fes  bras. 

Mon  fils , que  cet  aveu  m'eft  doux  ! 

Félix, 

Mais  il  eft  déjà  grand  jour.  levais  cueillir  des 
fruits  pour  notre  premier  repas.  Ce  dôme  de 
verdure  fera  îa  faile  du  feflin *,  ce  gazon,  la  table; 
& vous  , mon  pere  , la  compagnie.  Je  ne  ré- 
ponds pas  que  le  repas  fou  magnifique  , mais 
je  réponds  bien  de  Famine  des  convives. 
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SCENE  II. 


ARMAND,  feuh 

Il  'étend  sur  la  table  une  natte  de  jonc  et  place 
quelques  corbeilles. 

Ce  cher  enfant,  comme  il  m’aime!  Je  plains 
bien  ceux  qui  ne  connaiffent  point  ce  bonheur -la* 

Air. 

Que  je  fuis  heureux  d’être  pere  ! 

Mon  fils  efî  mon  confoiateur. 

Jufques  à mon  heure  dernière 
Mon  cher  fils  fera  mon  bonheur; 

Sa  main  fermera  mâ  paupière. 

Que  je  fuis  heureux  d’être  pere  î 

Précicufe  félicité  , 

Doux  pîaifîr  de  fe  voir  renaître  , 

Tout  charme'  fecret  me  pénètre 
D’une  célefte  volupté  ! 

Que  je  fuis  heureux  d’être  pere  ! &c  . . , 

Mais  qii’apperçois-je  là-has?  . une  femme  ! 
Eü— elle  jolie  ?...  elle  approche . ..  je  rais  bavoir 
à quoi  m’en  tenir. 


*»  I ’ A M O U R FILIAL. 


SCENE  I I I. 

LOUISE*  ARMAND. 
D u o . 

Louise,  ai  rivant  précipitamment . 

Ah1!  bon  vieillard  ? 

Ah  ! prenez  part 
A ma  douleur,! . . . 

Armand,  à pan . 

Qu’eife  eft  ge n tille  ! 

Louise. 

Par  amitié  , 

Prenez  pitié 

Du  ehagrin  d'une  pauvre  fille. 

Armand. 

Parlez,  parlez,  ma  pauvre  fiïïe. 

Louise. 

Avez -vous  vu  pafler  un  voyageur? 

À R M A N D. 

Qu'Il  eft  heureux  , ce  voyageur 
Louise,  avec  impatience» 

Avez -vous  vu  paffer  un  voyageur  ? 

Armand. 


Vous  l’aîinez  donc  ? 


Plus  que  moi  - même. 

Armand,  riant.; 

Ah!  c’eft  l’innocence  elle-même. 

Louise. 

Ne  riez  point  de  ma  douleur. 

On  perd  , hélas  ! tout  fon  bonheur 
Quand  on  perd  celui  que  l’on  aime. 

k 

Armand,  gaîment . 

Je  fais  qu’on  perd  tout  fon  bonheur. 
Quand  on  perd  celui  que  l’on  aime. 

Armand. 

Calmez  - vous , mon  enfant  *,  je  viens  de  le 
voir  paifer. 

Louise. 

Comment  était  - il  vêtu? 

Armand,  embarrajfé. 

Mais...  il  avait,  je  crois,  un  Habit.. . un  Habit.. «i 
Louise. 

Rouge  ? 

Armand. 

Précifément. 


Louise. 

Vous  me  rendez  la  vie!  De  quel  cote  a-t-il 
tourne  fes  pas  ? 
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. A R M A N B, 

Vers  cette  colline. 

Louise. 

Adieu  ; je  le  fuis. 

A M A N D , l’ arrêtant. 

ne  pourrez  jamais  le  rejoindre,  car  3 
courait,  d un  tram  L . . 

Louise,  triflemeni , 

Il  courait  ?...  Ce  n’eft  pas  lui 

Armand. 

En  effet  , le  moyen  de  courir  quand  on  se- 
oigne  de  vous! 

' ’ 'X  ' \ 

Louise. 

Ce  n’elf  pas-là  la  raifon , mais  c’eft  qu’il  a une 
jambe  de  bois. 

A R M A N Dô 
Et  vous  l’aimez  ? 

Louise. 

-i 

, 11  ne  Ifen  efl'  <Fe  plus  cher  : c ’eft  la  fuite  d’une 
b'e.Ture  honorable  qu’il  a reçue  autrefois. 

Arma  n d. 

Autre. ois  ? Mais  il  t.’cil  donc  pas  jaune  ? 


us  par  aillez  excédée 
Votre  pare  p aller  a 
iur  le  chemin  de  la 


vous 
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Armand,  lafaifantajfeolr  dans  la  cabanne . 

Oui  , mon  enfant,  je  vous  îe  promets.  Cette 
cabanne  neü  pas  brillante;  mais  elle  renferme 
deux  tréfors  bien  rares. 

Louise. 

Deux  tréfors  ? 

Armand. 

Oui , l’innocence  & la  vertu. 

Il  sort . 

SCENE  IV. 

ARMAND  , fur  la  /cène  -,  LOUISE, 
dans  la  cabanne. 

Armand. 

A h!  mon  cher  Félix,  voilà  bien  Pépoufe  qui  te 
conviendrait.  L’amour  filial  a commencé  ton 
bonheur  ; l’amour  conjugal  Pacheverait.  Deux 
époux  vertueux  , unifiant  leurs  vertus  , font 
doublement  heureux.  . . . Allons  le  chercher. 

Il  s'éloigne. 


■ - Vf 


O P E R A.  *? 


SCENE  V. 

LOUISE,  feule  dans  la  cabanne .] 

Trio . 

Mes  yeux  fe  ferment  maigre  moi  . , « 
Mon  pere,  je  fuis  loin  de  toi  : 

Mais  le  fommeil  me  rendra  ton  image. 

Elle  s'endort* 


SCENE  VI. 

LOUISE  , endormie  dans  la  cabanne  % 
FELIX,  portant  un  panier  de  fruits 
& préparant  le  déjâné . 

ARMAND,  entrant  un  infant  après  hd 
& P objèr vaut, 

Félix. 

L'Amitié  va  , fous  cet  ombrage  , 
Préfider  à notre  repas. 

!A  R M A N D,  à part , en  riant. 

C'eft  l'Amour  qui , fous  cet  ombrage. 

Fera  les  honneurs  du  repas. 

FÉLIX,  entrant  dans  la  cabanne  pour 
chercher  fon  per.e.j 
Mon  pere  . . . Ciel  !... 


V 


r 
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Armand  a 

A Ly  u > a part . 

H eft  pris„ 

Félix. 

Armand  h r Que  d'appa3 

D 5 le  Surprenant. 

tfi-Jien  , mon  ami  , que  t*en  fembfe? 

„„ . ''Félix. 

Mais  . . . 

■Armand. 

Tu  rougis  ? 

Félix,  rougifant. 

p°int  du  tout 

ARMAND>  ^ prenant  la  main: 

Ta  ma*n  tremble. 

Félix,  tremblant. 

Ai  on. 

« i 

A R M A n d , foariam4 
Puis-je  .encor  ftffire  à ton  bonheur  ? 

Féli^,  regardant  tour-à-tour  Jim  Pere 
0 Louije. 

Oui...  Vous  pouvez  fuffire  à mon  bonfceur. 

A R M A N D. 

Vois,  que  de  grâces  , de  candeur?  , 

Félix,  agité. 

Par  pitié,  ménagez  mon  cœur; 

Vous  ie  déchirez  ] 

Armand 


O 
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Armand. 

Je  l'éclaire. 

Louise,  endormie. 

Mon  pere  ! 

FÉLIX,  à Armand. 

Elle  appelle-fon  Pere  ! 
Louise,  tendant  les  bras . 

Mon  pere , ne  me  quittez  pas. 

FÉLIX  , à Armand . 

A fon  Pere  elle  tend  le*  bras  ! 

Armand,  g aiment. 

C'eft  à toi  qu'elle  tend  les  braa. 

Louise. 

Pourquoi  me  quitter  ? je  vous  aime. 

Félix. 

Je  vous  aime  ! 

Arm  a n d , à Félix. 

Je  vous  aime  ! 

Que  de  douceur  dans  ce  mot-là  ! 

FÉLIX,  mettant  la  main  Jur  fon  coeur , 
Ah  î comme  fa  voix  répond  là  î 

Louise,  agitée. 

Il  me  fuit  ! qui  me  le  rendra 
Félix  , s approchant  de  Louife.i 
L'amour  vous  le  ramènera. 


i 
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Louise. 

Le  croyez-vous  ? 

Félix. 

Quel  trouble  extrême  !... 

A Armand . 

Elle  répond  ! 

L O U I S F, , tendant.  les  bras. 

Mon  pere  , vous  voilà!.... 

Elle  touche  Félix , et  s'éveille, 

% Ab! 

Elle  se  lève  précipitamment . 

F jéÆ  i x. 

Raflfurez-vous,  daignez  m'entendre! 
Louise,  effrayée. 

Non. 

Félix. 

Ecoutez-moi. 

LOUISE,  plus  faiblement. 
Non. 

ARMAND,  à part , gaîment . 

Elle  Récoutçra. 


Y 7'  ' ' , ■■■'.  ' . , ' 
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Félix. 

Vous  regrettez  un  Pere  tendre  : 

Reftez  dans  cet  heureux  féjour  , 

Et  je  pourrai  bien  vous  ie  rendre. 

Il  montre,  son  pere. 

Louise. 

Oui,  je  regrette  un  pere  tendre  , 
ayerai  du  plus  tendre  amour 
Celui  qui  pourra  me  le  rendre. 

Armand,  à part. 

Leurs  cœurs  commencent  à s’entendre. 

A leur  âge  , en  parlant  d’amour  , 

Il  eft  aifé  de  s’y  me'prendre. 

L O U I S E. 

Généreux  étrangers,  je  ne  vous  connais  que 
depuis  un  inilant  ; & j'aurais  déjà  peine  à vous 
quitter,  fi  ce  n’était  pour  chercher  mon  pere. 
ARMAND,  la  retenant. 

Mais  avant  de  partir  , déjeunons  fous  cet  onv* 
brage.  L'amitié  fera  du  repas. 

Félix. 

L’amour  fera  du  repas. 

Louise,  sajfeyani . , 

L’amitié  fera  du  repas. 

FÉLIX,  préfentant  une  corbeille . 

Y oid  les  plus  beaux  fruits  de  notre  verg er«i 

B * 
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Armand,  préfntant. 

Voici. ( Louife  héjite,  ) 

F É L I X. 

ChoififFez  ceux  de  mon  pere. 

Louise. 

Je  choifis  l’un  ôc  l'autre. 

Elle  prend  dans  la  corbeille  d*  Armand , puis 
dans  celle  de  Félix , qui  lui  baise  la  main. 

Arma  n d. 

gaiment  à part , haut  à Louise, 

Ceci  ne  va  pas  trop  mal.  Peut-on  s'informer 
du  fujet  qui  vous  a conduite  & égarée  dans  nos 
montagnes  ? 

Louise. 

C'eft  un  pèlerinage  que  mon  pere  projetait 
depuis  îong-tems. 

Armand,  gaiment, 

• Le  bonhomme  eff  donc  un  peu  dévot  ? 
Louise. 

Le  brave  Germon  eft  pieux  fans  doute  ; mais 
Ü a peut-être  moins  de  dévotion  que  de  courage , 
& fon  pèlerinage  était  voué  à la  Gloire. 
Armand. 

A la  Gloire  ! le  brave  homme  ! 

Félix,  à Louife, 

Aift  c’eft  la  Gloire  qui  chez  nous  a conduit 
l’Amour. 
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Louise. 

Dites , la  ReconnailTance  & l’Amitié. 

Armand,  à part. 

Complimens  d’un  côté,  embarras  de  l’autre... * 
Je  crois  que  je  fuis  de  trop  ici.  ( II  se  lève'  ) 
Ma  chere  enfant  , vous  allez  pourfuivre  votre 
route  : le  vin  efi  le  lait  des  voyageurs  ; je  vais 
vous  chercher  une  bouteille  qui..!. 

Louise. 

Je  ne  bois  jamais  de  vin. 

Armand. 

Une  petite  pointe  fortifie  le  cœur  , & le  vôtre 
en  a , je  crois  , befoin  dans  ce  moment. 

Louise,  troublée 

Point  du  tout. 

Armand. 

D'ailleurs  c’eft  mon  fils  qui  vous  le  verferâ  , & 
vous  pouvez  compter  fur  fa  difcrdtion. 

Louise. 

Sur  fa  d Ter é don! 

Félix,  tendrement . 

En  ^douteriez-vous  ? 

Louise,  à Armand. 

Allons , je  m'en  rapporte  à fai..»  ou  plutôt 

à vcu5«  B f 
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* r 

Armand,  à part. 


Je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  d'être  un  peu 
jong-tems  à trouver  cette  bouteille.  Haut.  Adieu? 
mes  enfans. 


r — 


SCENE  VIL 

LOUISE,  FÉLIX. 

L O U I S E. 

Comme  il  vous  aime,  votre  pere  ! 

Félix. 

Et  comme  il  eft  payé  «le  retour  ! 

Louise. 

J’en  peux  dire  autant  du  mien (trijlefnent.  ) 

Et  votre  mere?.... 

F É L I X , attendri. 

Et  la  vôtre  ï 

Louise. 

Hélas  î 

Félix. 

Je  vous  entends. 

Louise,  pleurant.] 

Les  malheureux  fe  devinent 
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Félix. 

Er  s’aiment 

Louise,  pleurant. 

Ali  ! pardonnez-moi  les  pleurs  que  je  vous 
fais  répandre.  Perfonne  moins  que  moi  ne 
voudrait  vous  caufer  du  chagrin. 

Félix. 

Ces  larme  s— là  font  douces,  & fur -tout  quand 
elles  font  partagées. 

Louise. 

Vous  me  le  faites  éprouver. 

Duo. 

Félix  & Louise. 

Ma  mere  au  printems  de  fa  vie 
F É L I X. 


Mourut. 

Louis  e. 

Mourut 

Enfemble. 

En  me  donnant  le  jour. 
Chacun  à part . 

Ah  ! quelle  étrange  fympathie  ! 
Même  malheur  & même  amour. 

B 4 
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Félix. 

Mon  pere,  en  regrettant  une  e'poufe  fidelle. 
Hérita  de  i'amour  que  j'aurais  eu  pour  eïlt^ 
Ce  fentiment , jjufqu'à  ce  jour , 

A fait  le  bonheur  de  ma  vie» 
Louise,  à part. 

Ah  ! quelle  douce  fympathie  ! 

Même  bonheur  & même  amour» 

Haut. 

Mais  peut-être  bientôt  ïa  vieiliefie  ennemie 
Va  d'un  pere  chéri  me  priver  fans  retour  : 

Ah  ! cette  crainte  empoifonne  ma  vie, 

Félix,  à part. 

Ah  ! quelïe  tendre  fympathie  ! 

Mêmes  craintes  & même  amour. 

Enfemble. 

Grand  Dieu  ! li  je  perdois  mon  pere  ? 

Louise. 

Je  ferais  feuïe  fur  la  terr©v 

Félix. 

Je  languirais  feuï  la  terre. 

Encor  , fi  j'avais  une  fœur  ! 

Louise. 

Encore  , fi  j'avois  un  frere  l 

Félix. 

Elle  partagerait  le  poids  de  ma  douleur. 

Louise. 

Il  me  fouiagerait  du  poids  de  ma  douleur. 
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Félix. 

Ah  ! que  n'êtes-vous  ma  fœur  ! 

Louise. 

Ah  ! que  n’êtes-vous  mon  frtre  ! 
Ensemble . 

Oui , fi  vous  perdez  votre  pere. 

Louise. 

Louife  fera  votre  fœur. 

Félix. 

Féiix  fera  votre  frere. 

Louise. 

Je  me  fens  déjà  votre  fœur. 

Félix. 

Je  me  fens  déjà  votre  frere. 

Ma  tendre  fœur  ! 


Louise. 

Mon  tendre  frere  ! 


SCÈNE  VII  L 

LOUISE,  FÉLIX,  à table . 
Armand,  une  bouteille  à la  main . 
Armand,  a part  f les  voyant  prêts  à s'embrajferlj 

À MERVEILLE  ! aveniffons-Ies  charitablement. 
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Il  touffe,  & crie  de  loin  : 

Heum  ! Heum  ! Patience  ! voilà  que  j’arrive; 
ci  Louife , gaîment. 

Pardonnez-moi,  Mademoiffelle  de  m’être  fait 
attendre. 

Louise. 

Attendre  ? au  contraire. 

Armand. 

C eft  que  cette  bouteille  était  û bien  cachée  , 
qu’Ü  m’a  fallu  remuer  près  d’un  cent  de  fagots 
pour  la  déterrer  ; & cette  befogne  m’a  tenu 
plus  d’un  gros  quart-d’heure. 

FÉLIX,  à Louife. 

Un  quart-d’heuve  ! auriez-vous  cru  cela  ? 

Louise. 

Pas  plus  que  vous. 

Armand,  débouchant  la  bouteille . 

Je  ne  fais , Mademoifelle , fi  vous  aurez  été 
contente  de  ce  jeune  homme. 

Louis  e. 

Affurément. 

Armand. 

C’eft  que , pour  faire  fa  cour  aux  Dames  ? 
il  ri  a pas  encore  un  certain  jargon.. 


/ 
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L O UI  S E. 

Ah  ! tant  mieux  ! 

A R M AND. 

Il  a Fefprit  & le  cœur  tout  neufs. 

Louise. 

Ceft  un  défaut  malheuréufement  bien  rare. 
Armand. 

Et  puis  il  n’eft  pas  naturellement  jovial. 

F É L I X. 

Eh  ! mon  Pere 

Armand,  regardant  les  yeux  de  Louifè . 
Tenez  , je  gage  qiul  ne  vous  a pas  fait  rire, 
Louise,  troublée. 

La  confiance  vaut  mieux  que  la  gaîté. 
Armand. 

Eh-bien  î moi  , à fon  âge  , j’aurois  fait  rire 
les  treize-Cantons. 

Remettant  la  bouteille  à Félix,  quijèrt . 
Ceci  me  rappelle  encore  ma  bonne  humeur. 
Ils  boivent . 

Allons , mes  enfans  > je  bois  à votre  bon 
voyage. 

Louise,  vivement . 

N’en  ferez-vous  pas  ? 

' > S Si  :•  ' ' r 1 ‘ =■  ' • 
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A R M A N D. 

1 enez  , ma  belle  enfant  , quoique  je  n’aie 
pas  une  jambe  de  bois , moi , je  fens  bien  que 
je  n'ai  plus  tues  jambes  de  quinze  ans.  Ma 
cabmne  e/b  fur  le  chemin  de  la  montagne  \ je 
ferai  mieux  , je  crois  , d’attendre  ici  votre 
Pere  , tandis  que  vous  irez  le  chercher  là-haut 
avec  mon  fils. 

Louise. 

Mais , feule  avec  un  jeune  homme  ? . . . . 
Armand. 

Oh  î je  vous  réponds  de  fa  cirConfpecSion  -,  je 
fuis  fa  caution  auprès  de  vous.  Il  eft  digne  de 
votre  confiance  , & je  crois  même  que  vou* 
ne  h lui  avez  pas  tout-à-fait  refufée. 

Louise,  kéfitant. 

Mais .... 

A R M A N D , l interrompant, 

T R I C. 

A R M AND. 

ALLONS,  donnez-lui  le  bras. 

Pour  vous  remettre  en  voyage. 

Félix. 

Allons,  donnez-moi  le  bras, 

Pour  vous  remettre  en  voyage. 
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Louise. 

Allons,  donnez  moi  le  bras , 
Pour  me  remettre  en  \oyage. 


L’Amit  é conduira  nos  pas. 

Félix,  à part. 

Amour  , daigne  guider  nos  pas. 
Enfemhle. 


Armand,  à Louifk • 
Si  vous  ne  rencontrez  pas 
Votre  pere  dans  le  voyage  , 


L'Amitié  ramène  vos  pas. 
Louise. 

Vers  votre  petit  hermitage 
L'Amitié  conduira  mes  pas. 

Enfemble. 


Ils  s’éloignent  j ^irmand  les  rappelle . 


A R MAN  D. 

L’Amitié  conduira  vos  pas. 
Louise. 


Y 


Allons,  donnez-  1 * le  bras, 
7 moi  7 

L'Amit’é  conduira  pas. 


moi 


Que  vers  mon  petit  hermitage 


Allons,  donnez 


Pour  ’ remettre  en  voyage, 
me  - ° 


vous 


me  J ° 

Allons,  donnez-^*  . le  bras; 

7 mm  ' 


moi 


L’Amitié  conduira  ' pas, 
nos  r 
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Armand,  à part  à Félix. 

Sur-tout,  mon  fils , loyez  bien  fage. 
Félix. 

Près  de  ia  vertu  Pon  eft  fage. 

Armand'. 

Ne  vous  fatiguez  pas;  adieu. 

De  tems  en  tems,'  à Pabri  du  feuillage  , 

Sur  le  gazon  repofez-vous  un  peu. 

Louise,  Félix. 

De  tems  en  tems  , à l’abri  du  feuillage  , 

Nous  nous  repoleronsun  peu. 

Armand,  à part. 

»Sur-tout,  mon  fils,  foyez  bien  fage. 
Félix. 

Près  de  la  vertu  Pon  eft  fage. 

Tous  trois. 

Allons , donnez-*1”  . le  bras  . 

? moi  y 

t»  vous 

Pour  remettre  en  voyage; 

Allons,  donnez-*1”.  le  bras, 

? moi  ’ 

L’amitié  conduira  nos  pas. 

Tandis  que  les  enfans  sf  éloignent , & qu  Ar- 
mand rentre  dans  fa  cabanne , Germon  arrive 
au  pied  de  la  montagne. 


-\\ 
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SCENE  I X. 

GERMON,  feul , ayant  une  jambe  de 


■ bois , & s’ appuyant  fur  un  bâton. 

Tou  T accablé  que  je  fais  de  fatigue  & d’in- 
quiétude , je  me  fens  ranimer  à l’afpeél  de  ces 
lieux.  C’efl  ici  que  j’ai  remporté  ma  première 
viéloire  -,  c’efl  ici  que  , par  une  bonne  aélion , 
j’ai  acquis  le  premier  de  tous  les  biens , l’ef- 
time  de  foi-même.  On  peut  être  indigent , mais 
jamais  pauvre  avec  ce  bien-là , . . Mais  il  en  efl 
un  autre  que  mon  cœur  regrette  : Louife  , ma 
cbere  Louife  !...  C’efl  ma  faute  aufli!...  j'ai 
voulu  parcourir  feuî  ces  montagnes  , j’ai  voulu 
faire  le  jeune  homme  , 8c  j’ai  perdu  le  foutien 
de  ma  vieiilelïe . . . . Elle  fouffrira  peut-être  de 
fatigue  de  befoin , tandis  que  moi-même  , 
affaibli  par  Fâge  8c  la  faim  ....  Repofons-nous. 

Il  s’ affied  fous  l’ arbre  r & voit  le  repas  fervi. 

Ma;s  que  vois-je  ? un  repas  préparé  !.:.  ainfi 
le  Ciel  ne  laide  jamais  une  bonne  aélion  fans 
récompenfe  : c’efl  ici  que  j’ai  fait  le  bien  ; 
c’efl  ici  que  le  bien  s’offre  à moi. 

G aiment. 

Ma  foi , profitons-en. 

Il  mange  avidement. 
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Voilà  des  fruits  délicieux . . . Comment  donc  ! 
& du  vin  ? 

Il  boit. 


Mais  c’eft  qu’il  eft  excellent. 


SCENE  X. 

ARMAND,  GERMON. 

Armand,  à part , for  tant  de  la  cabanne. 


Que  vois-je  ? 

Germon. 

Mais  excellent  ! c’eft  dommage  en  vérité  de 
boire  feul  ce  vin  là.. 

Armand,  à part , regardant  fa  jambe . 
C'eft  lui  ! 

Germon. 

Et  de  navoir  pas  un  ami  pour  trinquer  avec  lui. 
Armand. 

Eh  ! c'eft  vous  ! foyez  le  bien-venu  \ je  vous 
attendais  avec  impatience. 

GERMON,^  levant  avec  furprfe. 

Moi  ? 

Armand. 


Vous. 


Germon, 


33 


OPERA. 

r 

Germon,  ga  îmem. 

En  ce  cas  , trinquons  enfemble. 

Armand,  sajjeyant ; 

Volontiers. 

Germon. 

Pardon,  fi  je  me  fuis  mis  feul  à table;  mais  , 
en  vérité , je  ne  me  doutais  pas  que  vous  m’at- 
tendiez. 

Armand. 

Mon  fils  efl;  allé  vous  chercher. 

G E-  R M O N , trijlement. 

Vous  avez  un  fis  ? Ah  ! ne  le  quittez  jamais. 

Armand. 

Je  l’aime  trop  pour  le  quitter. 

G E RIO  N. 

Et  lui  ? 

Armand. 

Il  me  chérit  autant  que  votre  Me  vous  aime, 
G E R M O N. 

Que  ma  fille  ! comment  favez-vous  ? 

Armand. 

Elle  était  ici  tout-à-l’heure. 

Germon. 


Ciel  ! 


C 
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Armand. 

Vous  occupez  ia  place. 

G E H M O N. 

5 . . 

Et  ou  efi-elie  maintenant  ? 

Armand. 

• Elle  vous  cherche  avec  mon  fils. 

GeRM  ON,  vivement . 

'Avec  votre  fils  ! 

' Armand. 

Oui  , un  garçon  fâge  comme  moi , qui  fuis 
Grenadier  depuis  quarante  ans  : il  vous  la  ra- 
mènera. 

Germon. 

Bientôt  ? 

Armand. 

Dans  une  heure  , peut-être. 

Germon,  triflêment. 

Dans  une  heure  S 

Arma  n d. 

• . . 

Allons  , buvez -un  coup  pour  prendre  pa- 
tience. 

Il  verse. 

Cela  fait  couler  le  tems. 
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Germon,  gaîmenv 

Oui , îe  vin  & fsmour. 

Armand. 

Quant  à l'amour  , je  crois  que  c’eft  pour 
nous  l’hiftoire  ancienne. 

G E R M O N. 

C'eft  à préfent  îe  tour  de  nos  enfans. 
Armand. 

Eh-bien!  mon  fils  prétend,  lui,  n’être  amou- 
reux que  de  fon  Pere. 

G E R M O N. 

Et  ma  fille , ne  me  jure-t-elle  pas  fans  celle 
que  fa  tendre, fie  pour  moi  fuffit  à fon  bonheur  ? 

Ensemble, 

Ces  -chefs  enfans  ! 

A R M A N D. 

En  honneur  , mon  fils  m’édifie  ; il  vaut  mieux 
que  moi , fans  vanité. 

Germon. 

Et  ma  fille  donc,  ne  me  fait -elle  pas  faire 
des  réflexions  fur  mes  petites  fredaines  ? 

Armand. 

La  bonne  conduite  des  enfans  n’efl  que  trop 
fouvent  la  leçon  des  Peres. 
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Couplets. 

.Quand  j'avois  l'âge  de  mon  fils, 

A mon  Pere  j'étais  fournis. 

J'aimais , j'honorais  fa  vieillefle  ; 

Mais  mon  cœur  mettait  de  côté 
Un  peu  d’amour  pour  la  Beauté. 

J’ai  bien  payé  tribut  à la  tendreife 

Lorfque  j'en  avais  ïe  moyen  ; 

Mais  à mon  fils  je  n'en  dis  rien  > 

Je  n'en  dis  rien. 

Germon. 

Vous  faites  bien. 

Germon. 

Moi  , voici  mon  raifonnement  : 
Puifqu'on  doit  chérir  tendrement 
Ceux  h qui  i'on  doit  la  lumière, 

Ne  négligeons  point  les  Amours; 
lis  font  les  auteurs  de  nos  jours. 

J'ai  bien  brûlé  de  l’encens  à Cythere.... 
Lorfque  j'en  avais  le  moyen  ; 

Mais  ma  Louife  n'en  fait  rien, 

Armand. 

Vous  faites  bien. 

Germon. 

Des  brunes , j’étais  amoureux. 
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Armand. 

Les  blondes  me  convenaient  mieux. 

Ensemble , 

J’aimais  les  unes  & les  autres** 

Germon,  attendri. 

Quels  fouvenirs  délicieux  ! 

Armand,  de  même . 

Les  larmes  m’en  viennent  aux  yeux  ! 

Germon. 

Vous  me  direz  vos  exploits. 

Armand. 

Vous  ies  vôtres. 

Ensemble. 

Mais  entre  nous  cet  entretien  : 

Que  nos  enfans  n’en  fâchent  rien  ! 
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SCENE  XL. 

ARMAND,  GERMON,  fut  le 

devant  de  la  fcene. 

FÉLIX,  paroiffant  fur  la  montagne  , & ap- 
percevant  GERMON  avec  jon  Pere.  LOUISE, 
arrivant  un  moment  après  !ui. 

F Èux,  appellant. 

Louife  l 

Armand,  écoutant. 

J’entends  la  vo  x de  mon  fils. 

Germon. 

Et  ma  Fille  ? 

Armand. 

Elle  eft  .avec  lui. 

G E R M o N , regardant. 

Je  ne  l’apperçois  pas. 

Armand,  écoutant . 

Paix  donc  ! 

Félix,  appellant , 


Louife  ! 


39 


OTER  A;. 

Armajsb. 

Il  Fappeïïe. 

L O ü I S £ , fins  être  vue.. 

Félix  ! 

G E.S-M  O N, 

Elle  répond'  î 

Louise,  approchant  fans  eue  vue . 

Félix 

Félix. 

Accoures- donc  ! 

L ouï  s E. 

Louise  , arrivant  'effouficefxr  la  montagne. 
Avez-vous  vu  mon  Pere  l 

F É L ï X , le  lui  montrant  de  ■ loin . 

Le  voici. 

Germon  & Armand,  /u  voyant  paraître. 
La  voici  I 


Germon  , soutenu  par  Armand , court  vers 
sa  fille  et  trébuche  à chaque  pas. 

LOUISE,  fe  précipite  vers  fon  pere  & tombe 
à plufeurs  reprife's . 

FÉLIX  la  porte  jujques  dans  fes  bras * 

Félix . 

Comme  ils  font  heureux  . mon  ami  ! 


montrant  ce 
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FÉLIX,  dans  les  bras  d'Armand. 

Eh  ! ne  le  fommes-nous  pas  auffi  l 

Germon. 

Que  de  bonheur  à-la-fois  ! je  retrouve  ma 
Elle  , & je  contemple  auprès  d’elle  ces  lieux 
témoins  des  mes  premiers  combats.: 

Armand. 

Camarade,  il  y a long-tems  que  vous  avez 
combattu  pour  la  première  fois. 

GE  RM  O N. 

Il  y a aujourd’hui  trente-fept  ans. 

Armand,  vivement: 

Trente-fept  ans  ! ferait-ce  à la  bataille  Néfeld  ? 
Germon. 

J’y  combattais  à la  place  même  où  nous 
fouîmes. 

Armand. 

Et  moi  à vingt  pas  d’ic* . 

Germon. 

Je  vois  encore  l’ordre,  le  plan  & la  marche  delà 
bataille....  Ecoutez  ceci,  mes  enfans , & quand 
vous  jouiifez  des  douceurs  de  la  Liberté , n’ou- 
bliez jamais  que  vous  îa  devez  au  fang  de  vos 
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Peres....  Les  ennemis  étaient  campés  fur  le 
penchant  de  cette  colline  : leur  aile  gauche  s é- 
tendait  le  long  de  ces  rochers. 

Armand. 

Juftement  : près  de  la  vallée,  s’avançait  notre 
corps  de  bataille;  là,  notre  aile  droite  ; ici  le 
corps  de  réferve. 

Germon,  vivement. 

’Précifément . . . j'en  étais  fergent. 

Armand  , ôtant,  fin  chapeau. 

Sergent  ! & moi  caporal. 

Germon,  ôtant  fin  chapeau  & montrant 
les  enfans. 

Caporal!  . . . Voilà  des  enfans  de  braves  gens,. 
Armand. 

Oui  , braves  ! Cependant  le  nombre  nous 
accabla  , & nous  fûmes  contraints  de  plier  au 
premier  choc;  moi-mème  je  tombai  mourant. 

Germon. 

Oui , mais  le  corps  de  réferve  étoit  là. 

Arma  n d. 

Il  fut  notre  fauveur. 

Germon,  avec  feu. 

y- 

A qui  le  dites-vous  ?. . . . A la  vue  de  nos 
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freres  terraiïes  5 la  foreur  nous  tranfporte 
nous  tombons  comme  la  foudre \ tout  cède, 
tout  fe  difperfe,  tout _ ■ s’anéantit  devant  nous 
jmais  les  corps  de  nos  ennemis  amoncelés  env 
barraient  nos  pas.,  favonlent  la  retraite  des 
fuyards , & la  multitude  des  morts  fauve  h 
relie  des  vivants. 

. 7 

A H ,M  AND,  transporte  Je  joie. 

Je  vois  encore  tout  cela.  Vous -me  rajeuni? 
fez  de  trente-fept  ans! 

Germon,  fe  mettant  en  garJe0 
J en  renverrai  quatorze  à ma  part. 
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vivement , 


(Jur,  mais  en  recompenie,  depuis  ce 
pour  prix  de  mes  exploit!,  fai  l’honnc 
porter  une  jambe  de  bois. 

Armand,^  jettant  dans  fes  bras 
Mon  cher  libérateur  1 

Germon,  Félix,  Louise. 


« l'AMOUR  FILIA  L, 

Armand. 

Ce  jeune  homme....  cette  bîefïiire  mortelle... 

Germon. 

Eh-bien  ! 

Armand,  découvrant  fa  poitrine . 

Keconnaiilez  la  cicatrice. 

Germon,  vivement. 

Chii/  je  la  reconnais  ....  laiffez-moi  la  con- 
sidérer.... mes  larmes  m’empêchent  de  la  voir. 
(Ils  s embrajfent.)  Mon  brave  camarade! 

Félix. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  le  falut  de  mon 
pere  vous  coûte  fi  cher! 

Germon. 

Mon  ami,  la  vie  d un  honnête  homme  ne  coûte 
jamais  ce  qu  elle  vaut. 

Arm  an  d. 

Mais  cette  infirmité'..,. 

Germon. 

Eft  pour  moi  une  fource  de  jouiffances  con- 
tinuelles , puifque  je  ne  puis  faire  un  pas  fans 
me  rappeller  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  fauver 
mon  concitoyen  & mon  ami. 
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ARMAND. 

Oui,  votre  ami  inféparable!  Mon  exlftentfc 
efl  à vous*,  je  l’attache  à la  vôtre  , 8c  vous  fui- 
vrai  jufquà  la  mort.  Hélas!  pour  la  première 
fois,  je  regrette  les  dons  de  la  fortune.  Si  le 
fort  m’en  eût  favorifé , avec  quelle  joie  je  les 
euffe  partagés  ! 

Ge  RM  ON. 

Eh  ! mon  ami,  ne  fommes-nous  pas  allez 
riches  l’un  & l’autre  avec  ces  deux  tréfors  l 
ïl  montre  les  enfans.. 

Armand. 

Il  efl  vrai. 

Félix. 

Eh-bien!  pour  doubler  votre  fortune,  unif- 
fez  vos  richefles. 

Louise,  à part . 

Ah! 

À R M A N D , à part  à Germon, 

Mais  comment  nous  j prendre  l 
Germon,  à part  à Louife. 

Ma  Louife,  que  me.  confeilles-tu? . . . Eh- 
bien!  mon  enfant,  tu  dis  donc  que!... 

Louise. 

J’imagine  un  moyen. 

Félix. 

Quel  efl: -il  l 
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Louise. 

Si  nous  pouvions  élever  notre  cabanne  à côté 
de  la  vôtre  ? 

Armand. 

Nous  formerions  un  treizième  Canton. 
Germon. 

gaiment. 

Oui,  nous  en  ferons  les  fondateurs.  Pour 
vous , mes  enfans , la  fuite  vous  regarde. 

Armand. 

En  conféquence, 

Vaudeville. 

MES  chers  enfans,  unifiez-vous , 

Vous  ferez  heureux , je  Uefpere. 

La  tendre  fille  eft  toujours  bonne  mere  3 
Le  tendre  fils  eft  toujours  bon  époux. 

De  votre  amitié  conjugale 
Naîtront  de  jeunes  fucceffeurs 
Qui  vous  feront  éprouver  les  douceur# 

De  la  piété  filiale.  iit. 
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En  hiver  a mû  qu’au  prîntem*  9 
Le  bonheur  naît  de  îa  tendrelfe  : 
L’homme  à vingt-ans  adore  fa  maîtreffc  , 
A foixante  ans  iï  chérit  fes  enfans. 

Par  ies  premiers  feux  qu’il  exhale, 
L’amour  enivre  notre  cœur  : 

Sont-ils  éteints  , il  fait  notre  bonheur 


Sous  deux  vénérables  ormeaux 
Qui  les  couvrent  de  leur  feuillage , 
Deux  rejetons  à-peu-près  du  même  âge  , 
En  s’élévant  unifient  leurs  rameaux. 

A fa  tendreffe  conjugale 
Vous  prêtez  votre  ombre  aujourd’hui^ 
Vous  trouverez  quelque  jour  un  appui 
Dans  la  piété  filiale. 


L O ü I S E , au  Public 


la  Vertu,  fans  ornement 
doit  toujours  peindre  l’image. 
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Ne  cherchez  point  cPefprit  dans  cet  ouvrage  , 

Il  n’eft  di&é  que  par  Je  fentiment. 

Pour  en  pratiquer  ïa  morale, 

Embraffez  vos  parens  ce  foir , 

Et  par  amour  remplirez  Je  devoir 

De  la  piété  filiale.  ylSm 

FIN. 
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